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Existe en format papier


		
			
	
			À tous ceux qui rêvent d’être enlevés par le diable. Parce que nous sommes dérangés, voilà tout.

			Embrassez votre part d’ombre.

			 

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			Des cendres, le phénix renaîtra.

			Je relus cette phrase tirée d’un devoir de l’université. On nous avait assigné notre première rédaction de l’année en Littérature anglaise : on devait discuter en détail d’un livre qui ne manquait pas de défauts. Premièrement, l’utilisation constante d’allégories dans le but d’instiller du sens à l’histoire me rendait chèvre. Sans parler de la prose. Ne vous méprenez pas : si l’histoire était bonne, j’étais à fond pour un usage éblouissant des mots, avec des phrases qui se succédaient avec fluidité pour former un cercle d’émotions et de lumières, pour lesquelles mon cœur s’enflammait et mon cerveau palpitait. Certaines fois, cependant, j’avais envie de crier à l’auteur : « Viens-en au fait, bon sang ! »

			Ma mère disait toujours que je ne devais pas être son enfant : elle était née d’étoiles et de rayons de lune tandis que moi j’étais issue de faits et de chiffres. Quoi que ça veuille dire. Cela signifiait probablement qu’elle aurait apprécié cette histoire du cours de Littérature anglaise. Si elle n’était pas bourrée, bien sûr.

			En ce qui me concerne, je n’avais pas eu le choix de l’histoire et il fallait bien écrire un exposé. J’écrivais mieux quand quelque chose me parlait dans le livre ; j’avais cherché et trouvé cette phrase. Elle se répétait en boucle dans ma tête, dévorant mes pensées et régnant sur ma journée.

			Simplement parce que rien ne me plairait plus que renaître de mes propres cendres.

			Vingt-deux ans. En dernière année de mon cursus universitaire. Née dans la meute de métamorphes la plus puissante au monde. La vie n’aurait dû être faite que de roses et de chocolat. Ou d’étoiles et de rayons de lune… histoire de remuer un peu plus le couteau dans la plaie. Et ça aurait pu être le cas si mon cher vieux papa, c’est-à-dire Lockart Callahan, n’avait pas décidé de mourir en défiant l’alpha, ce qui a fait basculer ma famille du côté des parias. Nous étions des déchets aux yeux de cette meute ; la seule raison pour laquelle nous étions encore là, à en croire ma mère, c’était parce qu’il valait mieux un ennemi que l’on connaissait plutôt que d’essayer de s’en sortir en tant que loups solitaires. J’avais des doutes à ce sujet.

			— Mera !

			Le braillement alcoolisé de ma mère me rappela que je l’évitais ce matin-là. Elle voulait de l’argent, et celui que je gagnais durement était caché dans un seul but : m’en aller d’ici dès que je changerais pour la première fois et que je contrôlerais ma louve.

			Plus que quelques semaines.

			Tous les métamorphes se transformaient pour la première fois à la pleine lune du solstice d’hiver, l’année de leurs vingt-deux ans. On était déjà en novembre, j’avais discrètement fêté mes vingt-deux ans le mois passé, et bientôt je pourrais m’échapper de cette foutue ville.

			Fourrant ma tablette sur le point de rendre l’âme dans mon vieux sac élimé, je passai une bretelle sur mon épaule et sautai par la fenêtre, atterrissant avec grâce sur le sol en dessous. Nous habitions un deux-pièces au centre de Torma, une petite ville au pied des montagnes de Santa Cruz, en Californie. La ville appartenait à la meute. Notre alpha était l’alpha de toutes les meutes d’Amérique, et ça faisait de nous les meilleurs.

			D’après cet enfoiré moralisateur, tout du moins.

			À titre personnel, Torma était l’Enfer sur Terre, et j’avais hâte de la quitter.

			En me dirigeant vers l’école, je resserrai ma poigne sur mon sac et baissai la tête pour éviter d’attirer l’attention. Mieux valait que le punching-ball de la meute ne se fasse pas remarquer. Faire profil bas. Rester en vie. Survivre encore un mois.

			Et renaître de ses cendres.

			
			
		


		
			Chapitre 2

			 

			Il y avait une seule école à Torma. L’école de la meute. On y allait de la maternelle jusqu’aux études supérieures. Je n’avais jamais quitté cette ville (c’était la croix et la bannière pour en obtenir la permission) et je fréquentais l’établissement depuis le cours préparatoire.

			De toutes ces années coincée là-bas, je ne gardais qu’une seule et unique amie.

			— Salut, ma belle, me salua Simone, alors que je franchissais le portail, avançant sur le chemin bordé de part et d’autre de pelouse.

			— Salut, Sim, répondis-je en la rejoignant en un instant. Toujours en train de tester cette natte, à ce que je vois.

			Simone avait une chevelure fantastique, qui lui descendait jusqu’à la taille, épaisse et d’un noir si profond qu’elle paraissait bleue à la lumière du soleil. Elle adorait tester de nouvelles coiffures et, ces dernières semaines, elle avait tenté de tresser ses cheveux façon queue de poisson. Tenté était le mot clé ici.

			Son visage expressif se renfrogna pour montrer son agacement.

			— Bon sang, pourquoi c’est si difficile ? s’exclama-t-elle en désignant l’endroit où la plupart des mèches s’étaient déjà barrées. Je regarde les tutos en ligne, et ces pétasses se font une tresse jusqu’aux fesses en, genre, cinq secondes, d’une seule main, tout en se filmant, nom d’un métamorphe ! C’est des conneries, si tu veux mon avis.

			Je lâchai un reniflement amusé, l’élégance même, comme toujours.

			— Continue à t’entraîner. J’ai vraiment l’impression que tu t’améliores.

			Un petit mensonge n’avait jamais fait de mal à personne, si ?

			Elle me jeta un regard qui voulait dire Je sais ce que tu es en train de faire, mais merci d’être une super amie tandis que nous continuions vers l’école. La personne qui avait construit cette monstruosité de briques en 1847 ne s’était pas vraiment attardée sur autre chose que la fonction pratique, car personne n’aurait conçu quelque chose d’aussi moche, ramassé et déprimant, sauf si c’était le style le plus simple à réaliser à l’époque. La seule chose qui sauvait l’ensemble, c’étaient les jardins bordés d’arbres et composés de fleurs et d’herbe qui entouraient le terrain.

			Une vaine tentative pour masquer le fait qu’il fallait le raser et recommencer à zéro.

			— Je ne sais pas si je pourrai rester une année de plus, soupira Simone, baissant ses yeux marron foncé de manière théâtrale. Je veux dire, est-ce que c’est légal, déjà, de nous empêcher de voyager et de rencontrer de nouvelles personnes ? J’en ai marre de ces enfoirés.

			Elle n’était pas la seule, mais légal ou non, nous n’avions pas le droit de mettre un pied hors de Torma sans autorisation. Alors on était coincées là, avec les mêmes métamorphes avec qui nous avions grandi. Des métamorphes que je haïssais.

			— Si j’étais toi, je ne me ferais pas trop d’illusions à propos de partir avant de m’être métamorphosée et d’avoir appris à contrôler la bête, déclarai-je en répétant la règle capitale tout en ouvrant les portes en verre du bâtiment afin que nous puissions entrer.

			Personnellement, je ne demanderais pas la permission, mais Simone, à l’inverse de moi, jouissait d’une bonne réputation grâce à la place de ses parents dans la meute : hommes de main de l’alpha.

			Elle laissa de nouveau échapper un soupir exagéré.

			— C’est vrai. Mais à la minute où on peut, on part pour un road trip épique. J’ai déjà tout planifié.

			Je n’avais pas le cœur de lui dire que je serais partie bien avant. L’anniversaire de Simone ne serait pas avant janvier, ce qui voulait dire qu’elle avait encore plus d’un an avant sa première transformation puisqu’elle allait manquer le solstice d’hiver de cette année.

			Je ne pouvais pas l’attendre ni lui demander d’être une louve solitaire… La plupart des loups solitaires devenaient ce que l’on appelait des sauvages dans les premières années et perdaient complètement le contrôle de leur bête. Les sauvages étaient systématiquement mis à mort par les meutes, mais j’étais prête à prendre le risque.

			D’une façon ou d’une autre, j’allais être mise à mort, sauvage ou non. C’était juste une question de temps, alors pourquoi ne pas me donner une chance de me battre, dans le vrai monde ?

			— Donc, dit Simone en changeant rapidement de sujet, tes cheveux… on va bien en parler, non ?

			Je tendis le bras pour essayer de passer la main à travers le nid d’oiseaux que j’avais sur le dessus de la tête.

			— Fait chier, j’ai oublié de les brosser. Il a fallu que je quitte en vitesse la maison-décharge ce matin.

			Elle m’examina de plus près.

			— Écoute, d’habitude je ne dis rien, vu les miens, reprit-elle en faisant un geste vers sa « tresse ». Mais ce que tu as aujourd’hui, c’est une nouvelle tendance intéressante.

			Merde.

			Il y avait des toilettes à proximité ; je m’y précipitai, Simone sur mes talons.

			Mes cheveux étaient longs et ondulés, d’une manière stupide qui ne faisait pas vraiment des boucles, mais qui leur donnait assez de volume pour paraître constamment décoiffés. Et ils étaient roux. J’étais la seule rouquine de la meute, histoire que je passe encore plus facilement inaperçue.

			— Tu devrais me laisser les couper, suggéra inutilement Simone. Ou Daphne, si tu préfères.

			Je secouai la tête tout en serrant les dents.

			— Tu sais que je ne peux pas gaspiller cinquante balles dans une coupe de cheveux.

			Je défis l’élastique et passai les doigts dans ma chevelure plusieurs fois. Simone s’avança pour me donner un coup de main, et nous finîmes par en venir à bout.

			— Cette couleur reste la nuance la plus stupéfiante que j’aie jamais vue, fit-elle remarquer avec envie, tandis que ses doigts jouaient avec des mèches libres.

			C’était une couleur inhabituelle, pour sûr. D’un bordeaux profond à la racine, elle s’éclaircissait pour devenir blond vénitien sur les pointes en un effet ombré. Subtil, et naturel.

			Et bizarre comme pas permis.

			C’était l’histoire de ma vie, vraiment. J’étais la bête de foire de la meute.

			Merci, papa.

			Le bruit que faisaient les étudiants nous parvint de dessous la porte, et dès l’instant où des première année entrèrent, nous décampâmes. Je ne pouvais pas rester trop longtemps dans des espaces restreints sous peine de servir de punching-ball.

			Il y avait du monde dans le hall, donc je baissai la tête et serrai plus fort les bretelles de mon sac.

			— Est-ce que tu as fait le devoir ? demandai-je à Simone, qui faisait partiellement bouclier pour que nous puissions nous faufiler parmi les étudiants métamorphes.

			Elle soupira tout en hochant la tête.

			— Je veux qu’on me rende les vingt heures que j’ai perdues à lire ce foutu truc, cela dit, déclara-t-elle. Genre, c’était pire que celui sur l’île où tous les gamins sont devenus des enfoirés féroces.

			Je frissonnai.

			— Je l’ai détesté aussi. Je commence à croire que les choses trop réalistes, ce n’est simplement pas mon truc.

			Elle cligna des yeux en me regardant.

			— Tu trouves que c’était réaliste ?

			— Ça me rappelle un peu comment les choses se passent dans notre meute, expliquai-je en tentant sans succès de paraître blasée.

			Simone m’observa intensément du coin de l’œil avant de secouer la tête.

			— Je ne peux même pas argumenter avec toi. C’est une dictature, mais c’est comme ça que les métamorphes ne tournent pas sauvages. Les loups ont besoin d’un alpha puissant, sans quoi ils perdent les pédales et leurs bêtes prennent le contrôle, récita-t-elle avant de faire la moue. J’en sais trop rien, j’ai encore un an à attendre avant la métamorphose.

			Dire que ça gonflait Simone que nous n’allions pas passer cette étape ensemble pour la première fois était un euphémisme. Mais la Règle de la Première Métamorphose nous avait été transmise par le créateur de notre peuple. La divinité obscure que nous vénérions.

			La Bête de l’Ombre.

			Il avait mis en place les lois des métamorphes et on ne pouvait passer outre. Des loups avaient essayé par le passé, mais personne n’avait réussi à induire une métamorphose précoce. On pourrait parler de puberté du loup, gravée dans le marbre.

			Peut-être était-ce parce que nous vieillissions lentement et pouvions vivre deux cents ans de plus que les humains. Ou peut-être que la Bête aimait simplement l’âge de vingt-deux ans.

			Personne n’avait rencontré le démon de notre peuple pour lui poser la question.

			— J’en ai tellement envie, enchaîna Simone. Mais la douleur me fait flipper. Tu sais à quel point j’ai mal quand je me casse un ongle, et là c’est comme…

			— Se casser tous les os ?

			Elle frémit.

			— Ma chérie, tu peux pas au moins essayer d’édulcorer un peu le truc pour moi ?

			Je haussai les épaules.

			— La douleur ne me dérange plus comme avant. Ce qui me fait peur, c’est de ne pas être capable de me lier à la louve. Et si elle me rejette ?

			Comme toutes les autres personnes dans ma vie. Oui, je sais, ouin ouin, on a tous une histoire triste.

			— Elle ne le fera pas, proclama Simone avec force. Elle va t’adorer, et vous chasserez des lapins, et ce sera comme une deuxième meilleure amie intégrée à toi, pour la vie.

			Apparemment, personne n’allait la remplacer dans le rôle de meilleure amie number one… Pas même une entité avec qui je partagerais une âme.

			— Je suis presque certaine que j’aurai le contrôle à la troisième métamorphose, ajouta-t-elle en secouant ses épaules dans une petite danse confiante. Je gère.

			— Je n’ai aucun doute là-dessus, affirmai-je avec la plus grande sincérité.

			Les deux premières métamorphoses étaient toujours une défaite totale, car la bête prenait le dessus ; notre côté humain ne se rappelait presque rien. La plupart des métamorphes obtenaient le contrôle à la quatrième ou cinquième fois, mais je faisais confiance à Simone pour contrôler sa bête dès la transformation numéro trois. C’était une fille très déterminée.

			Peu importe, dans mon cas, dès l’instant où j’aurais le contrôle de ma louve, je me barrerais de cette foutue ville.

			Sans un regard en arrière.

			Alors que nous passions le couloir principal des casiers des dernière année, un groupe familier fit son apparition. Il était facile à repérer vu que les étudiants s’écartaient comme s’il s’agissait de membres de la royauté.

			Ce qui était plus ou moins le cas.

			Simone les vit en même temps que moi.

			— Cours, me souffla-t-elle sévèrement en me poussant vers la sortie la plus proche.

			Néanmoins, c’était trop tard. Ils m’avaient vue, et je ne pouvais les distancer. En particulier les deux qui s’étaient déjà métamorphosés : Torin Wolfe et Jaxson Heathcliffe.

			Qu’est-ce qu’ils fichaient là de toute façon ? Ils avaient eu leur diplôme l’année précédente, mais pour une raison qui me dépassait, ils étaient toujours là.

			— Bouge pas !

			L’ordre venait de Torin, le futur alpha de la meute de Torma. Son père, Victor, régnait sur nous depuis cinquante ans maintenant et ne montrait aucune envie de se retirer. Je veux dire, le fait qu’il ait changé leur nom de famille en Wolfe en disait long sur l’estime qu’il avait de lui et de sa position dans le monde des métamorphes.

			Et Torin, le précieux fils unique, était le futur alpha. Avec ce pouvoir, il pourrait commander les loups de la meute. Il n’avait pourtant pas besoin d’aide pour les contrôler, en règle générale. Surtout les métamorphes de la gent féminine, grâce à ses yeux verts et lumineux, ses cheveux sombres couleur chocolat et le genre de mâchoire ciselée à propos desquels on écrivait des histoires d’amour.

			Pour moi, néanmoins, il était un roman d’épouvante ; mon pire cauchemar.

			Ils étaient deux sur trois à s’approcher à présent, et mon estomac se tordit alors que je me préparais à ce qui allait se passer. C’était l’ordre de Torin qui m’avait fait m’arrêter net, mais ce jour-là, il restait en retrait pour laisser ses amis s’amuser. En vérité, Torin ne m’avait jamais réellement fait de mal, mais il n’en avait pas empêché les autres non plus, ce qui, à mon avis, ne valait pas beaucoup mieux.

			Sisily Longeran, la nana alpha de mon année, commença à me tourner autour.

			— Mera Callahan, lâcha-t-elle d’une voix traînante. La chienne rousse de la meute.

			Elle éprouvait un malin plaisir à faire régulièrement remarquer que personne d’autre ne possédait ma couleur de cheveux. Dans le reste de la meute, ça allait du blond miel aux boucles noir de jais assortis à toutes les couleurs de peau possibles. J’avais le teint mat et les yeux noisette, pareil à ceux de beaucoup d’autres, mais mes cheveux…

			Un putain de panneau stop géant qui annonçait ma présence.

			— Sisily Longeran, répliquai-je. La future compagne de l’alpha. Torin et toi allez avoir de si beaux bébés.

			De beaux merdeux malfaisants, mais je me retins de le dire.

			Le sourire de Sisily s’élargit alors qu’elle se glissait plus près de Torin. Ils allaient assurément bien ensemble, sa parfaite crinière acajou et ses yeux azur brillant qui contrastaient tellement avec son teint à lui.

			Au moment où elle se métamorphoserait pour la première fois, après la lune du solstice, le lien attendu entre eux se mettrait en place et ils ressentiraient la connexion. Le lien entre compagnons était prédéterminé.

			Un foutu miracle magique.

			J’avais un compagnon quelque part, mais si c’était un des enfoirés de ma meute, je préférais encore m’arracher le bras avec les dents.

			Sisily avait fini de flirter avec le « presque alpha » et revenait vers moi. Elle emportait dans son sillage son parfum de jasmin, de citron et de myrtille, et j’en eus presque un haut-le-cœur. C’était sa signature, une odeur créée par Thomas, le maître apothicaire, qui préparait à la main tous nos produits pour la peau afin que nous ne fassions pas de réactions aux produits chimiques humains. Et je le détestais au point qu’une simple inhalation me donnait la nausée.

			Au moins ça me rencardait habituellement sur sa présence proche, ce qui me permettait de m’échapper. Pas aujourd’hui, cela dit.

			Elle découvrit ses dents, un grondement dans la poitrine, et je me tins prête alors qu’elle me plaquait contre les casiers. La rangée tout entière trembla sous l’assaut, et la chaleur brûla le long de mon dos. Les métamorphes guérissaient vite, mais je n’aurais pas cette capacité avant que ma bête ne soit lâchée ; j’allais pour le moment devoir souffrir et guérir presque aussi lentement que les humains.

			— Tu es pathétique, cracha-t-elle. Faible.

			— T’aimerais bien, ripostai-je en lui décochant un de ces sourires mauvais dont j’avais le secret.

			Ce qu’elle considérait comme faible, j’appelais ça rester en vie pour pouvoir leur échapper. Une seule louve face à une meute entière ? Sérieusement, qui pourrait bien gagner avec de telles probabilités ?

			Je m’étais battue au début, mais les passages à tabac n’en avaient été que plus rudes par la suite. J’avais à présent choisi d’accroître ma force mentale et émotionnelle, forgée dans le feu de leur haine, tout en prenant mon mal en patience jusqu’à ce que je sois libre.

			— Laisse-la tranquille ! cria Simone.

			Elle ne pouvait pas m’atteindre ; Torin lui bloquait volontairement le passage.

			— Ça va, Simone, la rassurai-je en me forçant à prendre un ton enjoué. Sis est super maladroite ; j’ai l’habitude qu’elle trébuche et me tombe dessus.

			Les grognements de Sisily se firent plus forts et plus menaçants, mais je n’en avais plus rien à faire.

			— Arrête ! essaya encore Simone, et j’aurais vraiment aimé qu’elle ne le fasse pas.

			Comme je le lui avais dit de nombreuses fois, ça ne valait pas le coup que l’on soit toutes deux des cibles. Je ne me le pardonnerais jamais s’il lui arrivait quoi que ce soit.

			Heureusement, la place de ses parents dans la meute la préservait du pire des brimades, mais certains trouvaient tout de même de petites façons de lui faire payer le fait d’être mon amie.

			Elle était sacrément loyale, comme amie. Je la méritais à peine.

			— Ferme-la, Simone, répondit Sisily sans me quitter des yeux. Ou tu vas rejoindre ton amie la bâtarde sauvage.

			— Bâtarde et sauvage, raillai-je avec un rire forcé. La semaine dernière j’étais aussi une putain. Sérieux, ma mère est super fière de moi. À titre d’information.

			Elle serra les poings tandis qu’elle s’apprêtait à me casser encore une fois le nez ; c’était sa spécialité. Mais elle fut arrêtée par Jaxson Heathcliffe.

			Mon bourreau préféré.

			Mon plus vieil ami en dehors de Simone.

			Même si nous étions plutôt des ennemis ces derniers temps.

			— Je croyais t’avoir dit de laisser tomber les cours, déclara-t-il d’une voix traînante, alors qu’il se rapprochait de moi.

			Il fit glisser son doigt sur ma joue. C’était un geste délicat, mais les ténèbres qui s’amoncelaient dans ses yeux couleur café révélaient tout autre chose.

			Je me fendis d’un sourire enjoué.

			— Oui, c’est vrai. J’ai bien essayé mais les profs étaient là « Tu vas échouer » et « Je suis à la recherche d’un couvre-lit en fourrure rousse », donc j’ai décidé que ne pas venir n’était peut-être pas une bonne idée.

			Pourquoi ? Pourquoi fallait-il que je fasse la maligne ?

			Honnêtement, cette facette de ma personnalité allait finir par me faire tuer. Et je n’avais pas du tout besoin d’aide dans ce domaine.

			Jaxson me pressa contre les casiers, et la brûlure dans mon dos s’accentua. Je n’émis cependant aucun son. Il se pencha vers moi, laissant courir son nez le long de mon cou pour me renifler. Il n’avait jamais fait ça auparavant, et je m’interrogeai : était-ce le moment où les péchés de mon père allaient finalement me rattraper et que j’allais avoir la gorge arrachée ?

			Quand il se recula, il avait les yeux brillants et je ravalai un autre commentaire stupide, faisant le choix de me concentrer plutôt sur son visage. J’arborais une expression de défi, car je ne me coucherais jamais devant lui. Jamais.

			Jaxson était splendide, la peau marron, les cheveux noirs comme la nuit, et un corps fin et élancé qui ne cachait rien de sa force. C’était logique qu’il soit le meilleur ami du futur alpha. Ils avaient une apparence similaire, l’incarnation même des métamorphes mâles dans tout ce qu’ils avaient d’alpha et de beauté.

			D’un point de vue personnalité en revanche, c’étaient des petites bites, des abrutis finis.

			— Mon père voulait vous tuer, ta mère et toi, murmura-t-il, son souffle effleurant ma joue.

			C’était la première fois que j’entendais ça, alors je tendis l’oreille. Mon père avait été le meilleur ami du sien, respectivement à la deuxième et troisième place derrière l’alpha, tous deux des hommes puissants et sûrs d’eux. Le père de Jaxson était l’homme qui avait purement et simplement éviscéré le mien dans les instants qui avaient suivi sa tentative de renverser Victor, l’alpha de l’époque.

			Aucune question. Pas de procès.

			— Pourquoi tu n’as pas quitté l’université ? insista de nouveau Jaxson. La vraie raison ?

			Je le repoussai de toutes mes forces, sans le faire bouger d’un pouce.

			— Qu’est-ce qu’il t’est arrivé, putain ? On était amis !

			Quand vos parents étaient amis, vous étiez forcément copains étant enfants. Il avait été un grand frère pour moi, mais j’avais tout perdu dès l’instant où mon père avait trahi la meute.

			Ses yeux s’assombrirent, passant de café à goudron, et ce fut le seul signe que j’eus que ça allait mal tourner. Ses mains devinrent des griffes, balayant ma poitrine d’un seul mouvement. Elles déchirèrent ma chemise et mon soutien-gorge, laissant de longues balafres rouges sur ma peau, sans la couper. Il avait fait ça de manière délibérée ; je n’avais jamais vu quelqu’un avec autant de contrôle que Jaxson, et s’il avait voulu m’entailler, il l’aurait fait.

			— Pourquoi tu me détestes autant ? lui demandai-je doucement. Je ne suis pas mon père. Pourquoi je devrais payer pour ses péchés ?

			Je me forçai à afficher un visage calme alors que la douleur pulsait dans ma poitrine et s’ajoutait à celle dans mon dos.

			Il balança de nouveau son bras, donnant cette fois un coup au-dessus de ma tête. Son poing s’encastra dans un casier en déformant le métal.

			— C’est ton foutu visage. J’ai pas envie de le voir.

			Il me jeta un dernier regard noir, tourna les talons et s’en alla. Sisily lui emboîta le pas, souriant comme la chienne suffisante qu’elle était. Torin s’attarda une seconde de plus, jetant un coup d’œil sur ma poitrine dénudée et les lignes rouges laissées par les griffes.

			— Tu devrais aller t’arranger, dit-il rapidement.

			Une fois qu’ils furent partis, je me laissai aller contre le casier endommagé, ce qui me fit grimacer. Ma respiration était rapide tandis que j’essayais de reprendre le contrôle, et si j’avais eu une bête à l’intérieur de moi à ce moment-là, je me serais assurément tenue sur mes quatre pattes. Nos loups étaient un bon moyen d’échapper à la douleur et à la peur.

			— Allez, viens, murmura Simone en tirant sur mon bras. J’ai tes affaires de rechange dans mon casier.

			C’était elle qui les gardait, car, au moins une fois par mois, le mien était vandalisé à l’occasion d’une farce dégoûtante. Des poubelles, une bombe de peinture, du sang, des boyaux, des animaux morts.

			Ils n’étaient pas créatifs, mais ils avaient de la suite dans les idées.

			Ma tête bourdonnait tandis que je la suivais, agrippant d’une main les pans de ma chemise pour la garder fermée. Alors que je marchais, une sensation familière m’envahit. Pour moi, c’était mon cerveau qui prenait de la distance par rapport au carnage qu’était ma vie. Parfois, quand ça tournait vraiment mal, ma vision se dédoublait alors que l’obscurité s’y faufilait. Des ténèbres qui m’appelaient.

			Une santé mentale en vrac, c’était mon truc ces derniers temps.

			— Il faut que je quitte Torma, murmurai-je, principalement pour moi-même.

			Simone me jeta un regard compatissant, tendant le bras pour m’attraper la main. Elle avait déjà entendu ça venant de moi, mais elle ne comprenait pas à quel point j’étais sérieuse. Je ne pouvais pas tenir encore plus longtemps.

			Ma lignée était indésirable à Torma.

			Mon héritage, et celui des enfants que je pourrais avoir, pratiquement détruit.

			Après des décennies à fréquenter la meute de Torma, le nom de Callahan se réduisait à deux louves mises au ban de la société : Mera Callahan, une presque-métamorphe, et Lucinda Callahan, une louve alcoolique qui se souvenait à peine qu’elle avait un nom de famille.

			Rien qui vaille le coup de se battre plus longtemps. Pas ici, en tout cas.

			En ce qui me concernait, la pleine lune du solstice n’arriverait jamais assez vite.

			
		


		
			Chapitre 3

			 

			Le reste de la journée se déroula sans accroc. On m’ignora, ce qui me permit d’assister à mes quatre cours, rendre tous mes devoirs et même prendre mon déjeuner en paix. La douleur dans mon dos et ma poitrine finit par cesser, et je me serais presque sentie normale, sans les souvenirs de cette attaque.

			Les pensées violentes avaient tendance à subsister plus longtemps que la douleur.

			— Tu sais que Victor ne te laissera pas partir, déclara Simone.

			Nous nous tenions à l’extérieur de l’école en regardant les voitures passer à toute vitesse. La réunion hebdomadaire de la meute se tenait le lundi, donc ils allaient bientôt tous se diriger vers les terres de l’alpha.

			Je ne pris pas la peine de répondre. C’était un débat sans fin que nous avions eu de nombreuses fois.

			— Personne ne quitte la meute de Victor, Mera ! Pas pour toujours. Il ne le permettra pas. Je propose qu’on demande à partir en vacances et qu’on voie au bout de combien de temps ils nous ordonnent de revenir.

			Je lui décochai un sourire.

			— Il me laissera partir, répondis-je avec assurance tout en m’écartant du chemin maintenant que le parking était sûr. 

			Victor serait sûrement d’accord pour dire que c’était mieux que d’avoir dans la meute une louve souillée par le péché telle que moi.

			— Il a changé son nom de famille pour celui de Wolfe, me rappela-t-elle. C’est un égocentrique qui exige d’avoir le contrôle et le pouvoir sur tout le monde.

			Je lui fis un seul signe de la main avant de partir, le sac à dos sur l’épaule et une douleur dans la poitrine. J’avais bien conscience que Simone essayait de m’empêcher de faire une énorme bêtise, mais elle n’avait pas eu la même vie que moi.

			Parfois, le choix le plus dur n’était pas si dur, au final.

			Le poids que je ressentais dans mon corps s’estompa à mesure que j’approchais du centre-ville. J’étais en route pour mon petit boulot d’après l’école, la seule bouée de sauvetage que j’avais. Et la clé de mon évasion.

			La ville de Torma accueillait environ dix mille métamorphes et possédait une artère principale animée. C’était là que se trouvait mon lieu de travail.

			— Bonjour, ma belle, m’interpella Dannie depuis l’arrière-salle, tandis que j’entrais en faisant tinter le carillon au-dessus de la porte.

			— Salut, Dan, la saluai-je en laissant tomber mon sac dans un tiroir derrière le comptoir.

			Dannie la vagabonde était une des recrues les plus récentes de notre meute. Elle avait atterri ici dix ans plus tôt, juste après le meurtre de mon père, et avait d’une manière ou d’une autre réussi à intégrer notre groupe plus rapidement que quiconque dans l’histoire de la meute. Elle n’avait pas de famille ici, tout du moins aucune qu’elle accepte de reconnaître, et était une des rares à ne pas nous traiter, ma mère et moi, comme des lépreuses.

			— Oh, ma chérie, qu’est-ce qui est arrivé à ta poitrine ? s’inquiéta-t-elle, tandis qu’elle débarquait avec une boîte dans la main.

			Il était difficile de lui donner un âge ; Dannie avait peu de rides autour de ses yeux bleus et des boucles blondes étaient attachées en chignon sur le haut de sa tête. Elle se plaisait à dire qu’elle était diseuse de bonne aventure, et même si je n’étais pas du genre croyante, cette dame était souvent au courant de choses dont elle n’aurait pas dû avoir connaissance. 

			Comme le fait que j’arborais quelques zones sensibles entre mes seins, bien que les preuves aient été recouvertes par de nouveaux vêtements.

			— Juste Jaxson et Torin qui m’ont remise à ma place, expliquai-je en me penchant sur le comptoir. Je vais bien cela dit. C’est juste une éraflure et ça ne fait presque plus mal.

			L’espace d’un instant, ses yeux perdirent leur couleur de ciel bleu et prirent à la place une teinte d’un mauve trouble qui m’évoqua des potions et des lagons au clair de lune.

			— J’ai voyagé à travers de nombreux territoires dans ma vie, raconta-t-elle. J’ai rencontré plus d’alphas que je m’en souvienne. Torin est en train de monter en haut de la liste de ceux que j’aime le moins, c’est dire.

			Je tournai la tête vers la porte pour vérifier encore qu’aucun membre de la meute n’entrait. Dannie disait tout le temps des choses comme ça, et dans cette meute, ce genre de « trahison » était un délit hautement répréhensible. Pour autant que je sache, elle n’avait heureusement jamais été réellement prise sur le fait.

			— Tu ne devrais pas dire ça à voix haute, lui signalai-je.

			C’était un avertissement, parce que je m’en faisais pour cette excentrique.

			Elle posa la boîte en agitant la main, comme pour me dire de ne pas m’en faire.

			— Fillette, je n’ai pas peur de cet attardé de sac à puces. Tu devrais repenser à ma proposition de le remettre à sa place la prochaine fois qu’il dépassera les bornes avec toi et ta mère.

			Je laissai échapper un petit rire nerveux, mais je ne poursuivis pas le débat. C’était une vieille métamorphe inoffensive qui n’avait pas la lumière à tous les étages. Mais je l’adorais parce qu’elle avait été une mère pour moi ces dernières années, plus que ma propre génitrice. Et ce travail m’avait en gros sauvé la vie.

			— Je vais mettre en rayon la nouvelle livraison, lui dis-je en attrapant sur le plan de travail la pile déjà déballée.

			Les Livres de Dannie était la seule librairie de la ville et j’en avais été une cliente régulière bien avant de travailler entre ses murs. Pendant des années, les livres avaient été ma bouée de sauvetage. Une façon de m’échapper de ma vie sans intérêt et parfois réellement horrible. Et c’était la raison pour laquelle j’avais été particulièrement énervée de passer des heures à lire cette histoire stupide pour mon devoir.

			Ne jamais gâcher de temps à lire de mauvais livres. Il y avait trop d’histoires incroyables qui attendaient d’être découvertes.

			Déambulant entre les étagères, j’inspirai profondément, inhalant l’odeur formidable et unique que seuls les livres possédaient. Les plus vieux, dans la section « occasion », n’avaient pas la même que les neufs et, malgré les notes chimiques que mon nez de métamorphe percevait, je les aimais toutes. L’essentiel de mes meilleurs souvenirs de ces dix dernières années était là. Avec Dannie, et plus particulièrement avec les livres.

			— Oh, la nouvelle série de Leia Stone sur les métamorphes est arrivée aussi ! me héla-t-elle d’une voix étouffée par les étagères qui se dressaient entre nous. Je t’ai mis un exemplaire de côté.

			— Qu’est-ce que je t’aime ! lui criai-je en retour.

			J’étais déjà tout excitée à l’idée de découvrir un nouveau monde dans lequel je pourrais m’évader. J’adorais lire le point de vue d’un auteur sur les métamorphes. Certains étaient si justes que je savais qu’il s’agissait de semblables qui écrivaient secrètement de la fiction. Mais les humains parlaient de nous également. Souvent avec moins d’exactitudes, mais j’aimais quand même ça. En ce qui me concernait, j’approuvais n’importe quel monde fantastique dans lequel je pouvais me perdre.

			Le reste de mon après-midi passa rapidement et, à dix-huit heures, Dannie retourna l’écriteau « Fermé » et verrouilla la porte. Il faisait toujours jour dehors ; l’hiver arrivait doucement mais n’était pas encore complètement là. J’attrapai mon sweat à capuche, glissai les trois livres de poche dans mon sac puis l’enfilai sur une épaule.

			— Est-ce que tu vas à la réunion ? m’interrogea Dannie tout en farfouillant dans la caisse pour compter mon argent.

			Elle me payait tous les jours en espèces, « au cas où ». Elle ne m’avait jamais dit pourquoi, mais je ne m’en plaignais pas. C’était pour moi la meilleure façon, et la plus simple, de mettre de l’argent de côté.

			Ma poitrine se serra à l’idée de me retrouver au même endroit que des milliers de métamorphes qui me haïssaient.

			— Si j’avais le choix, ma réponse serait non, déplorai-je. Mais si je ne me pointe pas, les sbires de Victor vont me traquer, me passer à tabac et m’y traîner de force de toute façon. Autant éviter une raclée.

			Je n’imaginais rien. Je parlais d’expérience.

			Dannie me tapota l’épaule et je sentis son énergie me picoter le long du bras. Ça arrivait souvent, ces petites décharges, lorsqu’elle me touchait. J’en avais l’habitude à présent, et cette familiarité m’apportait du réconfort.

			— Le changement est inévitable, souffla-t-elle, les paupières baissées. Ta métamorphose approche. Il faut t’y préparer.

			Je déglutis brutalement, me demandant si elle faisait de nouveau son tour de voyante. Je ne lui avais pas parlé de mes plans. Simone était la seule à savoir que je voulais partir, mais je sentais que Dannie avait aussi sa petite idée ; elle en voyait toujours trop.

			— À ce soir, me lança-t-elle, alors que je déverrouillais la porte pour sortir.

			— Ouais, à ce soir, lui répondis-je en lui faisant un signe de la main par-dessus mon épaule.

			Je mis un pied dehors. Un petit vent frais me fouetta et je réalisai que l’hiver approchait peut-être plus vite que ce à quoi je m’étais attendue. C’était logique. Le solstice était dans peu de temps, et je décomptais les jours qui m’en séparaient depuis de foutus mois.

			L’hiver venait enfin.

			Ouais, en référence à Game of Thrones. J’avais osé.

		
		


		
			Chapitre 4

			 

			— Nous devons préparer les louveteaux à leur changement du mois prochain, dit Victor l’Alpha.

			Son pouvoir nous verrouillait sur place pour que personne ne manque un seul mot de son discours.

			Simone n’avait pas tort quand elle le traitait d’égocentrique ; il l’était, et même plus encore. Mon père avait été le seul de toute notre histoire à essayer de le renverser, et je n’avais toujours aucune idée de la raison pour laquelle il s’était retourné contre son ami et alpha. Ça m’empêchait de dormir la nuit, d’autant plus après une journée particulièrement rude.

			— Nous avons décidé que, pour ce solstice, nous allions voyager encore plus loin à l’intérieur des terres de la meute, poursuivit-il, l’air satisfait de lui-même.

			D’après la tradition, seuls l’alpha, le beta et leurs fils seraient avec nous pour notre métamorphose initiale. Le reste de la meute nous retrouverait plus tard, et c’est à ce moment-là que les liens entre compagnons prendraient effet.

			Moi, je m’en fichais complètement de tout ça, y compris de savoir jusqu’où nous allions vagabonder sur les vastes territoires contrôlés par la meute de Torma. Je ne me préoccupais que d’une seule et unique chose : prendre le contrôle de ma louve pour pouvoir me barrer.

			— Et maintenant, parlons de notre soirée avec la meute de Strigent, poursuivit l’alpha en changeant rapidement de sujet, comme à son habitude. Nous avons reçu des demandes pour qu’il y ait la participation entière de tous les loups qui n’ont pas de compagnons. Avec un peu de chance, il y aura d’autres liens qui émergeront.

			Ces soirées se tenaient plusieurs fois par an et avaient de l’importance. De ce que j’avais pu observer du haut de mes vingt-deux années, c’était que les métamorphes étaient régis par leur besoin de trouver leur compagnon. Je ne leur jetais pas la pierre : j’aurais aimé avoir quelqu’un sur qui me reposer. Quelqu’un qui serait parfait pour moi et me soutiendrait quoi qu’il arrive.

			J’avais été seule, tellement seule et solitaire, pendant presque la totalité de ma vie.

			Mais à aucun moment je n’avais été assez désespérée au point de vouloir m’accoupler avec qui que ce soit dans cette meute. Franchement, le destin n’allait pas me jouer un tour et me rendre soudainement désirable et attirante pour un de ces trous du cul qui me tourmentaient, si ?

			La vie ne pouvait pas être aussi injuste.

			— Ce soir, c’est l’une des dernières fois que nous allons courir en groupe avant que nos louveteaux ne nous rejoignent ! hurla Victor, tandis que ses cheveux couleur de miel se dressaient à mesure que son loup apparaissait. Métamorphosons-nous et communions avec nos bêtes.

			Des cris retentirent tout autour de la gigantesque clairière où nous nous rassemblions, à l’extérieur du manoir de l’alpha, de ses soixante chambres et de ses salles de bain tout aussi nombreuses. On ne pouvait faire plus éloigné d’une humble demeure, mais ce n’était rien en comparaison des milliers d’hectares inestimables qui y étaient rattachés.

			Des territoires sauvages et indomptés que la meute parcourrait cette nuit-là lors de son échappée.

			Les plus jeunes d’entre nous allaient maintenant s’en aller, avant que les bêtes ne fassent leur apparition. J’avais évidemment déjà été témoin de la transformation d’homme en loup, mais jamais en masse comme ici.

			Simone m’attrapa la main tandis que l’alpha levait la tête et hurlait vers le ciel, relâchant son emprise sur nous.

			— Fichons le camp d’ici, suggéra-t-elle. J’ai ma voiture.

			Nous courûmes. Tout comme à l’école, il valait mieux que je me fasse toute petite quand émergeaient les instincts primaires des loups.

			— Est-ce que ta mère est ici ? demanda-t-elle, alors que nous sprintions toutes les deux à pleine vitesse vers le champ où était stationnée sa voiture.

			Elle avait eu l’intelligence de se garer sur le côté, là où personne ne pourrait nous bloquer. Ce n’était pas notre première réunion de meute, et nous étions des pros de la survie.

			— Pas vue, répondis-je rapidement. Et elle n’accepterait pas qu’on la ramène de toute façon. Elle doit être là-bas, se métamorphosant avec les autres pour essayer de se frayer un chemin dans le cœur de l’un d’eux.

			Mon père avait été son vrai compagnon, mais elle n’en avait rien à faire. Sa mort, ou plutôt comme elle disait, sa trahison, nous avait toutes deux détruites. Et je la comprenais. Il y avait une part de moi qui le détestait plus que j’aurais pu imaginer pouvoir haïr quelqu’un.

			Une autre ressentait un manque avec une intensité qui me coupait le souffle.

			En me glissant dans le vieux pick-up rouge de Simone, j’essayai de reprendre le contrôle de ma respiration alors que mon cœur battait la chamade. Je n’étais pas à bout de souffle du fait d’avoir couru. C’était l’effet de la peur.

			Et merde.

			La peur était un paralysant puissant, et ce n’était pas la première fois que je me demandais ce que ça ferait de vivre sans. Simplement… pouvoir se lever chaque matin sans redouter le reste de la putain de journée.

			Je fus frappée d’une révélation tandis que je tentais de calmer mon foutu cœur pour la deuxième fois ce jour-là : j’aurais dû m’enfuir des années plus tôt. C’était juste une honte que je sois restée, en me mettant dans cette position de tourment quotidien.

			Je m’étais changée en victime, jour après jour, et j’en ressentais une grande honte, jusqu’au plus profond de mon âme.

			— Il faut que je parte ce soir, déclarai-je avec une certaine intensité dans la voix. C’est ce soir ma meilleure chance de le faire. Ils seront tous en vadrouille pendant des heures, et la ville est déserte.

			Simone appuya brutalement sur le frein et la voiture s’arrêta en crissant.

			— Tu te fiches de moi ? dit-elle en hurlant presque. Ma belle, t’es à un mois de ta métamorphose. Tu peux pas partir maintenant. Tu mourras sans alpha pour te guider la première fois.

			Je serrai les poings contre moi tandis que j’étais parcourue par la colère et l’humiliation. Ma gorge était si serrée que les mots eurent du mal à sortir.

			— Je les ai laissés faire de moi une chienne pleurnicharde, objectai-je, les dents serrées. Pendant une décennie, j’ai vécu dans la peur. On m’a fait subir les pires choses et j’en porte les cicatrices, qu’elles soient visibles ou pas. Bon sang, pourquoi je suis restée aussi longtemps ? À cause de l’infime chance de mourir pendant ma première métamorphose ? Au point où j’en suis, ce serait une bénédiction.

			Sans compter que m’en aller avant ma transformation affaiblirait la connexion qui me lie à l’alpha et rendrait plus difficile, même à lui, la tâche de me retrouver. Dire les mots à voix haute me permit de changer d’état d’esprit. Jusque-là, je n’étais restée concentrée que sur une chose : attendre ma première transformation pour déguerpir. Maintenant, il était clair qu’il fallait que je parte. Ce soir.

			Simone était muette comme une tombe, ses yeux écarquillés et remplis de larmes. Elle déglutit difficilement, plus d’une fois, mais semblait ne pas pouvoir reprendre le contrôle d’elle-même.

			Je tendis la main et la posai sur la sienne en serrant fort.

			— Je t’aime. Je n’aurais jamais survécu à cette chienne de vie sans toi, mais il faut que je parte. Je dois m’enfuir, sans jamais regarder en arrière.

			Elle ne discuta pas, se contentant de hocher la tête à plusieurs reprises, un flot de larmes coulant le long de ses joues.

			— Où… commença-t-elle en se raclant la gorge. Où est-ce que tu vas aller ?

			Je représenterais un danger durant mes premières métamorphoses. Il fallait que j’aille dans un endroit sûr, un endroit désert où j’aurais de l’espace pour courir.

			— Je ne sais pas, admis-je avec sincérité. Mais ce sera toujours mieux qu’ici.

			Elle se tint le visage entre les mains, et un sanglot lui échappa.

			— Ça ne peut pas être un adieu, asséna-t-elle.

			Sa voix était étouffée, et le resta jusqu’à ce qu’elle relève la tête de nouveau.

			— Tu es ma meilleure amie depuis que nous sommes gamines, reprit-elle. Je veux dire… Allez, Mera. Réfléchis bien à ce à quoi tu renonces !

			Merde.

			Elle était en train de m’anéantir. Et elle sortait l’artillerie lourde.

			— Et Dannie ? enchaîna-t-elle. Tu ne veux même pas lui dire au revoir ?

			Simone n’allait pas me laisser partir sans combattre, et j’étais déjà très fatiguée de mes combats.

			— Je vais y réfléchir. La nuit porte conseil, pas vrai ? répondis-je en faisant de mon mieux pour paraître enjouée. Peut-être que je peux tenir un mois de plus. Après tout, c’est quoi un mois dans une vie ?

			Elle s’essuya les yeux et opina plusieurs fois.

			— Oui. Tu peux faire un mois de plus. Je vais te protéger. Je peux le faire.

			Je me penchai dans la voiture pour la serrer fort dans mes bras, en respirant simplement ces légères fragrances qu’elle portait toujours sur elle. La lavande de son jardin et le parfum anisé de la réglisse qu’elle aimait en secret. Ça allait me manquer.

			Une fois que nous en eûmes fini avec le festival des pleurs, Simone redémarra sa voiture et me déposa devant ma porte.

			— On se voit demain, affirma-t-elle tout en observant mon visage.

			Ce n’était pas une question. Elle était en train de me faire comprendre que j’avais intérêt à être là le lendemain ou elle allait me botter les fesses.

			Je hochai la tête avec un sourire forcé.

			— Ça marche, chérie.

			Avec un dernier regard vers son beau visage, sa tresse atroce et ses yeux affables, je fis silencieusement la prière d’être un jour assez forte pour revenir ici.

			Et qu’elle me pardonnerait pour ce que j’avais l’intention de faire.

		
		


		
			Chapitre 5

			 

			— Lucy, ta commande est prête !

			Il m’avait fallu deux bonnes semaines, mais je réagissais enfin à mon faux nom : Lucy Jones. Quitter Torma s’était avérée être la meilleure décision que j’aie jamais prise. La deuxième avait été de me diriger vers une ville où il n’y avait pas de meute, en faisant le choix de courir le risque d’être livrée à moi-même.

			Je me réveillais sans ressentir la peur et cette liberté n’avait pas de prix. Ces temps-ci, mes seules pensées négatives étaient à propos des nombreuses années que j’avais gâchées à Torma quand j’aurais pu être libre.

			Je me précipitai vers le comptoir pour attraper un lourd plateau sur lequel reposaient trois burgers et environ cinquante tonnes de frites. Dans le coin, on servait les chauffeurs routiers à tour de bras et ils étaient affamés après avoir passé tant d’heures sur la route. Ce plateau de nourriture disparaîtrait en un rien de temps.

			— Et voilà pour vous, dis-je avec un sourire tout en abaissant le plateau afin de disposer les trois assiettes autour du plat de frites à partager au centre. Vous avez besoin que je vous resserve en boisson ?

			J’avais noté que les leurs étaient à moitié vides.

			— Nan, ça ira, mon cœur, me répondit le plus baraqué d’entre eux.

			Sa moustache poivre et sel trembla quand il mordit dans le burger. Les deux autres s’étaient également jetés sur la nourriture, ce qui me fit glousser.

			— OK, d’accord. Je reviens vers vous dans quelques minutes.

			Je fis le tour de quelques tables supplémentaires, resservis à boire, déposai des commandes. Et pendant tout ce temps, mon visage affichait un sourire sincère. Bien sûr, la vie n’était pas parfaite. Simone et Dannie me manquaient, et je savais qu’elles devaient être contrariées par ma disparition soudaine. Sans parler du stress de ma première métamorphose la semaine suivante ; je ne savais pas encore trop comment j’allais m’en sortir. Mais je préférais largement vivre ces petits moments de noirceur plutôt que la vie que je menais auparavant.

			— Ça fait combien de temps que tu es à Hood River ? me demanda Moustache Poivre-et-Sel quand je revins le resservir en soda. Cet arrêt est sur mon chemin depuis une vingtaine d’années et je n’avais jamais vu ton joli visage avant.

			C’était un petit flirt innocent. C’étaient ceux que je préférais.

			— Pas très longtemps. Je ne faisais que passer et cet endroit a conquis mon cœur, alors j’ai décidé de rester.

			C’était l’abondance de végétation qu’il y avait ici. Un véritable sanctuaire pour ma louve, qui aimerait par-dessus tout se perdre dans la forêt. Encore mieux : il n’y avait pas de meutes officielles à des centaines de kilomètres à la ronde.

			Hood River ne manquait clairement pas d’attraits.

			— T’es trop jeune pour te retrouver coincée dans une petite ville plan-plan comme celle-là, se moqua l’un des deux autres.

			Il était plus jeune que celui à moustache et appréciait de toute évidence le genre de vie nocturne que l’on ne trouvait pas ici.

			Je haussai les épaules.

			— Plan-plan, ça me convient en ce moment, affirmai-je en leur décochant un autre sourire radieux tout en débarrassant leurs assiettes. Est-ce que je peux vous apporter autre chose, messieurs ?

			Moustache secoua la tête.

			— Juste l’addition. Merci, trésor.

			Je hochai la tête puis fis demi-tour. Au moment où j’avançais, la porte d’entrée s’ouvrit avec fracas et le bruit qui s’ensuivit résonna dans tout le restaurant. À cet instant, mon sentiment de bonheur s’envola alors que la peur avec laquelle j’avais vécu pendant la majeure partie ma vie me revint en pleine figure et me mit presque au sol.

			— Désolé, s’excusa un homme âgé aux cheveux gris, tandis qu’il pénétrait à l’intérieur. Une bourrasque de vent.

			Je ne pouvais pas vraiment expliquer la façon qu’avait mon corps de réagir à des situations inattendues. On m’avait harcelée et blessée tellement de fois que j’étais maintenant conditionnée : je m’attendais à ce que l’on m’inflige de la douleur. D’habitude, je le cachais mieux que ça, mais à en juger par la réaction des trois camionneurs qui me fixaient, je n’avais pas réussi cette fois. Sentant le rouge me monter aux joues, je détournai le regard et me dépêchai d’aller chercher leur addition.

			Merde, merde, merde. Reprends-toi, Mera !

			Je me réprimandai moi-même mentalement d’attirer l’attention sur moi de cette façon. De retomber dans mes vieux travers. Il était évident que quelques semaines loin de la meute ne m’avaient pas suffi pour changer, pas réellement. Mais j’allais continuer d’aller de l’avant et me forcer à faire avec cette nouvelle vie. Je refusais de laisser gagner ces bâtards.

			Je saisis la totalité de la commande de la table des camionneurs, puis me dépêchai d’y retourner et de leur donner la note. Tous trois m’observèrent en silence et je priai pour qu’ils ne posent aucune question. Heureusement, le temps que je fasse le tour de quelques tables, ils étaient partis. Je ramassai l’argent en remarquant qu’ils avaient payé l’addition tout en me laissant un généreux pourboire. Par pitié, certainement, mais peu importe. Au point où j’en étais, je prenais.

			À cheval donné, on ne regardait pas les dents, et j’étais bloquée dans une vieille cabane délabrée dans les bois qui aurait eu besoin d’être remise au goût du jour. Cet argent ne serait pas de trop.

			Le reste de la nuit ne fut qu’un brouillard de plateaux, de sodas renversés et de pourboires minables. J’en fus encore plus reconnaissante envers les chauffeurs routiers. Quand mon service prit fin, je poussai un profond soupir de soulagement tout en me massant la nuque pour soulager les tensions musculaires. 

			J’avais été tendue ces derniers jours ; je sentais la bête s’agiter en moi. Ce n’était pas la première fois, mais elle était bien plus proche de la surface à présent.

			Je pouvais sentir le goût de son énergie. La nature sauvage qui parcourait son âme. Elle était prête à se transformer.

			— Beau travail ce soir, Lucy.

			Je me retournai tandis que Greg me sortait de ma rêverie. Pour un patron, il était plutôt génial ; sa femme était elle aussi gentille, même si elle passait peu au restaurant.

			— Merci, Greg, lui répondis-je. Le temps passe à une vitesse folle quand on a du monde comme ça.

			— C’est le genre de soirée que je préfère, commenta-t-il avec un rire retentissant avant de s’éloigner vers le rez-de-chaussée.

			Je m’assis au comptoir pour faire la caisse, mettant de côté l’argent de mes pourboires avant de déposer le reste dans un petit coffre près des casiers.

			Je m’en étais mieux sortie que ce que j’avais pensé question pourboires et serais en mesure de m’acheter un radiateur supplémentaire pour quand l’hiver se ferait plus rude. L’air se rafraîchissait lentement cette année, mais les grands froids n’allaient pas tarder à arriver. Je voulais y être préparée.

			— À plus tard, déclarai-je à la ronde en sortant.

			Il était près de minuit et j’avais trois kilomètres à pied à parcourir jusqu’à la maison. Je ne perdis donc pas de temps et me mis en route à petites foulées. Hood River, dans l’Oregon, me rappelait l’habitat de ma meute. Une abondance de forêts, un temps plus frais, mais contrairement à Torma, c’était un lieu de passage très fréquenté. Et il y avait assurément beaucoup d’humains.

			C’était étrange qu’aucun métamorphe n’ait encore revendiqué ce lieu pour en faire le territoire permanent d’une meute, mais étant donné l’étendue de la forêt, ce n’était qu’une question de temps. Et quand ça se produirait, je serais partie depuis longtemps.

			Alors que j’étais à mi-chemin, le sentiment de tension qui faisait pression sur ma colonne vertébrale s’intensifia et, tandis que je ralentissais, ma peau fut parcourue de picotements. Je passai un bon moment à regarder autour de moi, en essayant de découvrir ce qui m’avait hérissé le poil.

			Il y avait peu de lumière, si loin de la ville. Les bois autour de moi étaient denses et menaçants et c’en était inquiétant, même avec mes sens de métamorphe. Je me maudis, et pas pour la première fois, d’avoir choisi une cabane si isolée, mais sans historique de location ni revenus stables, ça avait été le seul lieu auquel j’avais pu prétendre. Je ne m’en étais pas trop inquiétée, pensant que ce serait mieux d’être à l’écart de la ville lors de ma métamorphose. Mais ça me rendait aussi vulnérable, sans personne à qui demander de l’aide.

			Pour le moment, tout ce que j’avais à faire, c’était de courir et d’espérer que ce ne soit pas un autre foutu métamorphe.

			Je sprintai, balançant bras et jambes dans un rythme soutenu, concentrée sur ma respiration et mes pieds pour ne pas trébucher. Les métamorphes avaient une grâce naturelle, et ma vision nocturne était fantastique ; cependant, on pouvait commettre des erreurs dans de telles situations et je n’avais pas envie d’être une héroïne qui s’emmêlait les pieds, comme dans ces classiques du cinéma d’horreur.

			La forêt se fit plus sombre autour de moi, mais j’aperçus le chemin familier qui menait à ma cabane.

			Merci.

			J’atteignis la première marche puis sautai sur le porche tout en bataillant pour trouver ma clé et la fourrer dans la serrure. Je n’eus aucun problème pour une fois à la déverrouiller d’un seul tour de clé avant de l’ouvrir avec fracas et de la refermer tout aussi brutalement derrière moi. Ma respiration se fit saccadée, haletante, alors que je tentais de calmer mes nerfs à vif.

			Je ne baissai pas ma garde pour autant, et me précipitai dans la cuisine pour y trouver une arme. Les yeux fixés sur la porte d’entrée, j’attendis que quelqu’un en jaillisse. Après cinq minutes à guetter dans l’obscurité, les mains moites cramponnées à deux gros couteaux de boucher, je rampai jusqu’aux fenêtres et jetai un coup d’œil à travers chacune d’elles à la recherche de mouvement, mais il n’y avait aucun signe d’une quelconque présence dans les environs.

			Ne me serais-je pas fait avoir par mon imagination débordante ?

			Je me déplaçai dans le reste de la cabane, et allumai une seule lampe dans la pièce de vie. Il n’y avait que deux pièces dans cette habitation branlante qui n’avait pas grand-chose pour elle, mis à part sa splendide cheminée en vieilles briques rouges.

			Cela dit, j’étais trop fatiguée pour me donner la peine de me prendre la tête avec ça ce soir-là. Je me faufilai simplement dans la petite salle de bain et pris une douche tiède avant d’enfiler un débardeur et des sous-vêtements propres puis de me glisser au lit. Je gardai les couteaux à côté de moi, au cas où, mais je n’avais pas l’impression qu’une attaque se préparait. Pas cette nuit, en tout cas.

			Après m’être pelotonnée sous les couvertures, j’attaquai la lecture d’un nouveau livre sur mon téléphone. J’avais un vieux smartphone pourri, un des premiers modèles, mais il y avait dessus une application ebook, ce qui m’avait sauvé la vie et permis d’obtenir des livres tout en étant en cavale.

			J’avais fini depuis longtemps la série sur les métamorphes que m’avait offerte Dannie, mais cette autrice m’avait amenée à d’autres écrivains indépendants fabuleux, et j’étais à présent au milieu de ma nouvelle série favorite.

			Des métamorphes dragons. Vous imaginez ça ?

			Je veux dire, j’avais beau être moi-même une métamorphe, l’idée d’un gars-dragon baraqué était juste délicieuse. J’espérais qu’ils étaient là, cachés, et ce concept relevait bien moins de la fantasy que ce à quoi la plupart des humains s’attendaient. Peut-être pourrais-je manipuler le destin, d’une manière ou d’une autre, et me dégoter un compagnon qui soit un métamorphe dragon. Des choses bien plus bizarres se produisaient et, en étant honnête, je préférais n’importe quel autre type de métamorphe comme compagnon plutôt qu’un loup. Ces bâtards avaient fait de ma vie un enfer pendant dix ans, et j’étais prête à ce que ça change.
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			Je n’étais pas de service au restaurant le jour suivant, et puisque je ressentais toujours la tension due à cette impression d’avoir été surveillée la nuit précédente, je décidai de faire profil bas. Et peut-être d’essayer de m’occuper de quelques-unes des réparations dont la cabane avait besoin.

			Deux heures plus tard, alors que l’angle que faisait la porte avec les charnières était encore pire, qu’il y avait encore plus de crasse et de mousse dans la salle de bain que je n’aurais cru possible et que le frigo était plus vide que jamais, je lâchai l’affaire et me dirigeai vers la ville avec l’intention de me procurer assez de nourriture pour passer le reste de la semaine.

			La pleine lune d’après solstice approchait, et je n’avais toujours pas de plan. J’allais immanquablement perdre le contrôle de ma louve. Elle prendrait la tête au moment de faire ses premiers pas en liberté et, ce faisant, je n’avais aucune idée du chemin qu’elle prendrait. La cabane était enfoncée profondément dans les bois et, en toute logique, n’importe quel animal resterait dans la nature. Cependant, connaissant ma chance, elle allait se diriger tout droit vers Hood River et se faire plomber le derrière par un humain paranoïaque.

			Et il me fallait d’abord survivre à cette transformation, évidemment.

			En dépit de ces inquiétudes, je ne regrettais pas d’être partie précipitamment de Torma. Simone était mon seul remords. Elle me manquait tellement, et que je parte comme ça l’avait sûrement blessée. Le désir brûlant de parler à ma meilleure amie survenait en permanence, mais je savais que même un seul coup de fil pouvait mettre en danger ma vie actuelle. La meute était maintenant à la pointe de la modernité, et ses membres savaient traquer quelqu’un de la même manière que les humains. Je ne pouvais laisser aucune trace. Mon téléphone était en mode avion, ce qui m’aidait à venir à bout de la « pile à lire » que j’avais déjà téléchargée, mais ne me permettait pas d’entrer en contact avec les métamorphes.

			Une fois en ville, j’allai directement à la supérette du coin. Elle était à moitié pleine, et tout le monde avait l’air un peu gelé et pitoyable en faisant ses courses. Personne ne m’adressa un seul regard, même si techniquement j’étais encore assez nouvelle pour que ça attise la curiosité. Ma réticence à répondre à leurs questions au départ avait suffi à les dissuader d’insister. J’étais maintenant en mesure de faire mes courses tranquille.

			Ce jour-là, je me dirigeai tout droit vers le rayon charcuterie. Mes envies de viande s’étaient exacerbées tout au long du mois passé, et bien qu’il me soit difficile de me payer la viande fraîche dont ma louve, sur le point d’émerger, brûlait d’envie, il était impératif qu’elle ne se transforme pas le ventre vide.

			— Je te prends des protéines, me grommelai-je à moi-même, alors qu’elle tourbillonnait dans ma poitrine et que mon estomac grondait à mesure que nous nous approchions. Calme-toi.

			Évidemment, cela ne calma pas du tout l’âme de la louve, et je me demandai si je n’allais pas me retrouver avec une bête qui me tiendrait tête durant chaque métamorphose. J’avais entendu parler de métamorphes dont les loups avaient une telle nature sauvage, et c’étaient toujours des histoires pour mettre les jeunes en garde.

			La Bête de l’Ombre m’en était témoin, je n’avais légitimement pas besoin d’un autre motif d’inquiétude. Ma louve ne serait pas sauvage.

			Si l’on répète suffisamment quelque chose, alors ça devient réalité.

			Une fois que j’eus fini de charger les denrées de base pour la semaine, j’attendis à la caisse en essayant de ne pas croiser le regard de qui que ce soit. Un frisson désagréable parcourut mon échine à plusieurs reprises et, l’espace d’un instant, je crus avoir aperçu un visage familier. Mais quand je regardai de nouveau, il s’agissait simplement de Tom, qui travaillait pour son père dans le magasin de matériel informatique à quelques immeubles de là.

			Lorsque nos regards se croisèrent, il m’adressa un sourire gêné que je lui rendis. C’était un jeune homme attrayant, pas beaucoup plus âgé que moi. Il avait les yeux mordorés, une dentition parfaite, mais il était hors de question que je sorte avec un humain. Je mangeais plus qu’eux, je pouvais soulever trois cents kilos et je grognais de manière aléatoire quand j’étais contrariée. Et quand bien même ils ne péteraient pas un plomb en découvrant cela, j’allais aussi vivre bien plus longtemps qu’eux.

			Et survivre à un être cher ressemblait pour moi à de la torture.

			— Soixante-huit dollars et vingt-deux cents, gazouilla Claudia, la vieille dame qui tenait la caisse. Tu as l’air un peu patraque, ma chère. Tu devrais prendre un peu de la soupe de poulet du jour, c’est Earl qui l’a faite.

			La famille de Claudia avait émigré depuis Haïti des décennies plus tôt. Elle faisait partie de la troisième génération née ici et elle savait absolument tout sur tout le monde… sauf moi, bien entendu. Elle débitait mille mots à la minute, accolant les phrases et mélangeant plusieurs pensées en une seule, tout en vous tirant les vers du nez à propos de votre vie personnelle. On ne pouvait cependant nier que la soupe de poulet de Earl, son mari, était une tuerie.

			— D’accord, acquiesçai-je avec un signe de tête en attrapant l’un des derniers contenants à emporter. Ça fait combien en plus ?

			Claudia sourit, dévoilant ses dents maculées comme d’habitude de rouge à lèvres rose.

			— C’est gratuit aujourd’hui, trésor. Tu as besoin d’un peu de cuisine maison.

			— Merci, murmurai-je, alors que je déposais l’appoint dans ses mains et attrapais les deux ou trois sacs que j’avais. Passez un bon après-midi.

			Elle me fit un sourire et m’examina plus attentivement, le regard rusé.

			— Toi aussi, chérie. Toi aussi.

			Je ressentis le besoin de me soustraire à ses yeux inquisiteurs ainsi qu’à cette sensation permanente et désagréable d’être épiée, et me dépêchai de sortir sans un regard en arrière. Il y avait une grande chance que ma nouvelle personnalité paranoïaque ne soit qu’un simple effet secondaire de l’imminence de ma première transformation. Il était presque impossible de prédire la réaction d’un métamorphe à l’approche de ce moment crucial. Mais on retrouvait toujours pléthore de changements de personnalité durant cette période.

			Si c’était à cause de la métamorphose que je me sentais comme ça, alors ça voulait dire que je n’avais pas de harceleur qui me filait le train et que je pouvais arrêter de m’attendre à une embuscade à tout bout de champ. Ce serait agréable de me détendre quelques jours.

			Le vent se leva durant le long chemin du retour et j’étais à demi gelée le temps de revenir à la cabane. La seule pensée d’un feu de bois qui réchaufferait la pièce fut suffisante pour que je fasse l’effort d’en allumer un plutôt correct. Je cuisinai même mon repas au-dessus des flammes une fois que celles-ci eurent bien pris.

			Ça ne prenait de toute façon pas longtemps pour cuire un steak « bleu », et ce que j’appréciais surtout, c’était le petit goût fumé que le feu apportait. Quand je me glissai enfin sous les draps après avoir réglé mon réveil, car j’allais embaucher tôt au restaurant, je me demandai si ma vie serait toujours comme ça. Solitaire. Avec pour seul réconfort des livres, un feu de bois et de la nourriture.

			Bon, aussi foireuse qu’elle soit, c’était toujours mieux que d’être à Torma.

			Il fallait juste que je survive à ma première métamorphose, parce que ce serait vraiment naze de mourir avant même d’avoir pu vivre.

			 

			***

			Après une nuit pourrie et sans sommeil, j’arrivai tôt au travail le lendemain matin. La faute à madame la louve qui bataillait sous ma peau comme s’il s’agissait d’un véritable animal, doté d’un corps et coincé à l’intérieur de moi plutôt qu’une partie de mon âme.

			— Lucy !

			Tessie Johanson me prit dans ses bras alors que je passais la porte et je ne tressaillis même pas cette fois. Tessie était une autre serveuse à plein temps ; elle avait des cheveux rouge feu, mais, contrairement aux miens, ils ne le resteraient pas longtemps. Elle changeait de couleur de cheveux comme moi de vêtements et je n’avais aucune idée de ce que pouvait être sa couleur naturelle.

			Elle était aussi du genre à faire des câlins, et ça m’avait pris un peu de temps pour m’y faire, mais à présent, j’appréciais plutôt ça.

			— Tu m’as manqué cette semaine, déclara-t-elle, alors que ça ne faisait que deux jours que nous n’avions pas travaillé ensemble. On est censées avoir une grosse journée avec le festival en ville.

			Je souris en mettant de côté mon sac et ma veste dans les petits casiers.

			— C’est génial ! Ça ne me fera pas de mal d’avoir un peu d’argent supplémentaire.

			Elle afficha un petit sourire narquois en me suivant alors que je prenais mon tablier.

			— Bon sang, pareil pour moi ! Le violet que j’envisage pour mes cheveux, ça va prendre au moins trois sessions avec Mark. C’est le meilleur, mais ce gars me coûte cher. Tu es sûre de ne pas vouloir une coupe ? Je peux nous prendre un rendez-vous ensemble.

			Ses lèvres tressautèrent. J’émis un petit ricanement tandis que nous entrions dans la salle à manger principale pour commencer le travail.

			— Je te l’ai déjà dit, la nourriture avant la chevelure. Je n’ai pas d’argent à dépenser bêtement. Cela dit, j’ai hâte de voir le violet que tu as choisi.

			Elle soupira en jetant un regard mélancolique à la longue tresse en pagaille qui descendait dans mon dos.

			— Ta couleur naturelle est la plus fabuleuse que j’aie jamais vue. Mark tuerait assurément sa mère si ça lui permettait de passer ses doigts dedans. Il le ferait probablement gratuitement. Je vais lui demander.

			Son visage s’était éclairé et, avant que je ne puisse protester, elle avait filé vers sa section et j’avais du travail dans la mienne. Comme prévu, nous ne chômâmes pas ce jour-là et je découvris qu’il y avait une fête foraine avec un festival de gastronomie qui s’installait en ville la semaine suivante, ce qui amènerait beaucoup de visiteurs.

			— Tu dois absolument y faire un tour ! s’écria un garçon de dix ans, très enthousiaste. Il y a des attractions, des jouets et des barbes à papa !

			Je lui fis un sourire tout en le resservant en jus de fruits.

			— Ça a l’air génial. Je travaille ces prochains jours, mais peut-être aurai-je une chance d’y passer.

			Greg, qui discutait non loin de moi avec un habitué, semblait m’avoir entendue.

			— Une de tes amies de Californie était là hier. Elle te cherchait. Tu pourrais peut-être l’y emmener. C’est réellement l’un des temps forts des fêtes.

			Le choc se répandit sur ma peau comme si l’on m’avait renversé un seau d’eau glacée sur la tête, me figeant sur place.

			— Mon amie ? parvins-je à articuler avec un son étranglé.

			Il hocha la tête, l’air toujours amical, comme s’il n’avait pas conscience que ses paroles m’avaient fait l’effet d’une bombe.

			— Elle a dit être en ville pour te faire une surprise. J’ai pensé qu’elle irait jusque chez toi hier soir.

			Je ne sais pas comment je fis pour ne pas lâcher la carafe que je tenais à la main. Je ne sais pas comment je fis pour ne pas crier et courir hors de la pièce. D’une façon ou d’une autre, je parvins à acquiescer calmement de la tête et à me retirer dans l’arrière-salle.

			— Tout va bien ? s’enquit Tessie lorsqu’elle ouvrit la porte d’un coup de coude, les bras chargés de vaisselle sale qu’elle venait déposer.

			Je me secouai pour chasser la panique et me forçai à sourire naturellement. Ce à quoi, d’après son expression, j’échouai lamentablement.

			— J’ai simplement eu de mauvaises nouvelles. Est-ce que tu peux me remplacer le reste de mon service ? Il faut que je rentre à la maison rapidement.

			Un sourire doux se dessina aux coins de ses lèvres tandis que son visage se plissait sous l’effet de l’inquiétude.

			— Bien sûr. Dieu sait combien de fois tu m’as dépannée ces dernières semaines.

			— T’es la meilleure, laissai-je échapper dans la précipitation en attrapant mon sac et ma veste. Je te revaudrai ça.

			Un mensonge total. C’était la dernière fois que je voyais chacun d’entre eux.

			Je n’avais pas été parano. J’étais grillée. Et une fois que j’aurais pris ma réserve d’argent dans la cabane, je quitterais cet endroit pour ne jamais y revenir. Je pestais déjà après moi-même d’avoir été trop stupide pour prendre l’argent avec moi. Je ne m’étais pas sentie en sécurité à me balader avec mille dollars sur moi, et j’allais peut-être payer le prix fort pour cette décision pourrie.

			— Lucy ! m’interpella Tessie, alors que je filais par la porte.

			Je tournai la tête vers elle en me forçant à ralentir.

			— Fais attention à toi, murmura-t-elle.

			Je me retrouvai le regard plongé dans ses yeux gris et tristes. C’était presque comme si elle savait que c’était la dernière fois que nous nous voyions. Je sentis les larmes me monter aux yeux et me forçai à les retenir. Je n’avais pas le temps de m’attarder sur mes pertes.

			Le reste de cette journée serait consacré à la survie.

			— Toi aussi, répondis-je doucement avant de me faufiler hors de la salle et de quitter le restaurant pour de bon.

			Contrairement à ce matin-là quand j’étais arrivée, la fête foraine et les stands de nourriture étaient complètement montés à présent, et je passai devant des tentes aux couleurs éclatantes tandis que je fuyais. Les rues étaient bondées comme jamais je ne les avais vues auparavant, et il était clair que cet évènement ambulant était important. D’une certaine façon, c’était une bénédiction pour moi. Plus il y avait de gens, et plus ce serait facile de m’échapper discrètement de Hood River.

			La foule se clairsema alors que je me rapprochais de la forêt où je résidais. Une fois à un bon kilomètre de la ville, je passai en mode furtif, quittant le sentier balisé pour les feuillages épais. À ce niveau-là, prendre un chemin direct était trop risqué.

			Quand j’aperçus le cadre familier de la cabane à travers une masse de vieux séquoias, je ralentis jusqu’à m’arrêter. Je fermai les yeux en laissant mes sens vagabonder aussi loin que je le pouvais, à la recherche d’une perturbation dans ma zone.

			Je me tins là, immobile, pendant au moins dix minutes, respirant à peine tout en ne baissant pas ma garde. En dépit de l’absence totale de connexion avec ma louve, le temps que j’en finisse, je pouvais entendre le bruissement des ailes des oiseaux à des kilomètres à la ronde, les criquets et autres insectes alentour, et le ruisseau qui coulait de l’autre côté de la cabane.

			Mes sens étaient plus aiguisés que jamais et j’étais presque certaine que personne ne se tenait en embuscade. Tout du moins, pas dans les environs immédiats de ma cabane.

			Je ne me détendis pas alors que j’avançais lentement, discrètement, en faisant attention à marcher sans faire de bruit, ce qui n’était pas franchement une tâche facile dans un bois. Mais ma métamorphose était suffisamment imminente pour que je puisse bénéficier de la grâce des loups.

			Je contournai la porte de devant et me glissai le long de la façade ouest, en direction de la fenêtre de la chambre. J’avais peut-être été idiote de ne pas conserver l’argent sur moi, mais je n’étais pas complètement dénuée d’intelligence ni de logique. Si quelqu’un avait réussi à déjouer mes sens et s’en cacher et que cette personne s’apprêtait à me tendre un piège, elle s’attendrait à ce que je déboule par la porte d’entrée. C’était quelque chose que j’avais anticipé dès le début, et la fenêtre de la chambre était mon plan B. Elle était en permanence déverrouillée et bien huilée, pour pouvoir m’échapper en silence.

			Cette partie de mon plan fonctionna à la perfection lorsque la vitre se releva sans un bruit et je marquai de nouveau une pause, plus prudente que je ne l’avais jamais été de ma vie. La pièce était dénuée d’odeur et de mouvement. Aucun autre battement de cœur ni sensation de percevoir une énergie nouvelle. Je passai ma jambe par-dessus le rebord de la fenêtre et entrai en ne faisant presque aucun bruit. Je devenais douée pour cette mission furtive.

			Mon sac était en permanence prêt. Il contenait du liquide, quelques vêtements, mais aussi de la nourriture et de l’eau. En un claquement de doigts, je l’avais sur le dos et me faufilais à l’extérieur par la fenêtre ouverte.

			Oui !

			Je me félicitai moi-même silencieusement tandis que je disparaissais dans la forêt en courant à toute allure, me souciant beaucoup moins du bruit que je pouvais faire. Ils n’avaient apparemment pas encore trouvé ma cabane et il y avait peut-être toujours une chance de m’échapper.

			Peut-être était-ce le moment où je commis ma première erreur : avoir de l’espoir et baisser ma garde. Penser que j’étais si intelligente, de m’enfuir avec mon argent et mon sac. De d’ores et déjà faire des plans sur ma prochaine destination, après avoir quitté Hood River pour ne plus jamais y revenir.

			Mais je n’étais pas la seule à courir dans les bois ce jour-là. Quelqu’un m’attendait bel et bien, seulement pas là où je le pensais. La cabane était trop évidente, et ces bâtards m’avaient manipulée en me donnant un faux sentiment de sécurité quand j’avais découvert qu’il n’y avait personne à l’intérieur.

			Pour faire court, ils m’avaient tendu un piège et j’allais à présent devoir défendre ma vie.
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